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KeiiseigBie>M««ts diver*, desci'iption iSes Toilettes.

On annonce un grand bal de souscription, qui aura lieu
le \ 2 decembre dans la salle de l'Opera. ü commencera
sans doute la serie des plaisirs de l'hiver.

J'ai dejä vu plusieurs toilettes charmantes , qui se con-
fectionnent en ce mooient, pour cette fete, dans les salons
de couture de madame Judenne.

Je vais vous en donnec la description.
Premiere robe, (iour une jeune femme.
Elle est en satin bleu de ciel ä double jupe avec monlants,

composes de larges bandes en velours bleu qui se croisent.
De chaque cöte des montants , il y a des petites toulfes de
paquereltes Manches.

Le corsage est plat, busque, tres en pointe.
Ün y ajoutera des draperies de lulle bleu, qui seront

retenues par des agrafes de paquerettcs, devant, derriere
et sur les epaules.

Deuxieme robe :
Celle-ci est en tulle blanc, bouillonne jusqu'ä 20 centi¬

metres du corsage. II y a neufrangs de bouillons, separes
trois par trois par une ruche en ruban de satin n° i bien
touffue. Pour cela, on met dettx rangs plisses simples Tun
dans l'autre.

Le corsage en pointe est orne d'une berthe en tulle
bouillonne. II y a deux rangs de bouillons et une blonde
haute de 10 centimetres qui encadre la berthe.

Les manches ont un bouffant et deux petites garnitures.
Le dessous de cette robe est en satin blanc.
De place en place , dans les bouillonnes de tulle, on a

seme des bouclettes en ruban de satin blanc.
Cette toilette est d'un fort joli elfet.
Troisieme robe :
Double jupe en crepe rose.
La premiere jupe est bordee d'une large bände de salin

rose en biais. Une ruche de crepe decoupee forme un haut
feston qui part du bas et va rejoindre la secomle jupe.
Celle-ci est elle-meme taillee en feston haut de 20 centi¬
metres au moius. Les dents sont bordees d'une ruche de
crepe decoupee.

La seconde jupe est plissee a gros plis creux tout autour
du corsage, qui est plat, en pointe et tres busque.

Une berthe a pans, en crepe plisse et bordee d'une.petite
ruche decoupee, se posera sur le corsage.

Les manches se composent d'un gros bouffant, sur le-
quel on a pose, en biais , plusieurs rangs de tres petites
rucbes de crepe en harmonie avec Celles de la jupe.

Cette toilette etait pour une belle jeune iille blonde , ü
peine ägee de dix-huit ans.

Quatrieme robe, en taffetas blanc, ornee de trois volants
pareils. Chaque volant est borde d'un velours ponceau de la
largeur d'un doigt. Ce velours est encadre d'une dentelle
noire haute de 5 centimetres environ. Au-dessus de la
bände en velours, la dentelle ne forme qu'une petite tele.

On ne saurait s'imaginer combien cette garniture produit
d'effet.

Sur le corsage , il y a une berthe de taffetas blanc ornee
de velours et de dentelle noire comme la jupe.

Les manches sont plates et justes , elles ne depassent pas
la longueur d'une manche courte ordinaire. Au has, il y a
une j arretiere de velours ponceau encadree de dentelle

noire, puis une espece de pointe en taffetas drapee part de
cette jarretiere et retombe Üottante sur le bras.

Cette pointe est ornee de velours et de dentelle comme
la robe.

Je dois dire en passanl, ä propos de cette toilette, que
les ornements ponceau auront une vogue extreme.

On fera aussi beaucoup de corsage.s de fantaisie. Ainsi,
j'ai vu une jupe chinee avec montants de velours ponceau
et le corsage etait tout en velours de cette couleur. Une
grande berthe en dentelle noire le recouvrait.

Ces corsages, diffcrents de la jupe, ressemblent un peu
ä ün costume, mais cela est joli, distingue et original.
Voilä trois bonnes raisons pour qu'on les adopte; puis c'est
du nouveau.

Les berthes ä pans, legeres creations du caprice, joui-
ront encore d'une grande faveur.

Pour soiree ordinaire , j'ai vu , chez madame Judenne ,
quelques robes ä corsage Raphaet. Ces corsages sont mon¬
tants derriere, decolletes carrement devant avec plaslron
orne de ruches en ruban, de dentelle ou d'effiles.

Ce modele n'est pas nouveau, mais on y revient parce
qu'il habille bien. La robe (aite ainsi que j'ai remarquee,
etait en mousseline de soie ä rayures grises et roses.

Les ornements se composaient d'eftiles roses.
Les manches etaient longues, coupeös tout ä fait carre-

ment et feudues sous le bras du baut en bas. II y avait deux
petits bouillonnes, ä partir de l'epaule, qui servaient ä re-
tenir quelques fronces.

Ce modele s'execute beaucoup en ce moment, ainsi que
le modele drape citc plus loin.

Une autre manche, que je dois signaler encore, est
plissee jusqu'au coude, et lä eile s'etale en vaste enton-
noir.

On comprend qu'avec tout cela il faut de bien jolies sous-
manches.

Les manches fermees ne s'adoptent que pour toilette
simple de ville ou d'interieur.

Comme garniture, madame Judenne ne rejette point les
volants , mais eile les fait regner de compagnie avec les
monUtnts, les ornements en tablier et les doubles jupes.

Madame Judenne a raison, il faut de la variete en modes
plus encore qu en autre chose. D'ailleurs, c'est un moyeu
de donner ä chacun ce qui lui convient le mieux. Ainsi, une
femme petite et rondelette , a laquelle on fait porter une
robe couverte de volants, n'est pas habillee avec autant de
gräce qu'avec une jupe ä montants ou garnie en tablier.

Les couturieres vulgaires nous babillent, celles de pre-
mier ordre , comme madame Judenne , sont artistes dans
leur genre ; elles ont fait des etudes de coquetterie et d'ele-
gance, tout est savammcnt combine dans ce qu'elles execu-
tent; elles cherchent ce qui pourra etre en harmonie avec
le physique de chaque diente, et ne mcttent pas, indiffe-
remment ä toutes, ce qui ne convient parfois qu'a qucl-
ques-unes.

II ne se fait plus de basques, proprement dites, on ter-
mine maintenant ijuelques corsages avec utte toute petite
basque Louis XV, bien arrondie surleshanches mais n'ex-
cedant pas 12 centimetres.

Les longues basques en velours, c'est-ä-dire les par-
dessus, se fönt en quantile. Car il ne faut pas confondre
les corsages ä basqueset\es basquines longues que l'onporte
dans les rues sans chäle.

J'ai deja dit, je crois, que beaucoup de corsages en ve-24
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lours se couvraient d'ornements cn passementerie, avec
jais ou perles d'acier.

Pour rester chez soi, on fait de fort elegantes petites
easaques carrees. Les unes brodees en soutache; d'autres
en jais, perles ou acier. II y en a bordees de Iburrure ;
eeci est charmant aussi.

Ces easaques sont en apparence ouvertes et se ferment
par une espece de gilet raontant, de sorte que les bandes
de fourrure se trouvent posees dans le genre bretelles, de
chaque cöte puis tout autour du bas.

Les manches sont de forme pagode ordinaire, ou ä revers
et bordees de fourrure.

La martre est ce qui convient le mieux pour garnir.
On fait aussi des easaques d'interieur en etoffe de laine

de fantaisie unie. Pour les garnir, on prend une autre etoffe
de laine plus foncee, faite expres, imitant la fourrure.

Les couturieres intelligentes ont l'habitude de busquer
le bas du devant des jupes, afin d'obtenir l'effet des rohes
longues derriere sans avoir recours au busque a la taille
qui, en raecourcissant le devant, fait revenir l'ampleur des
cötes sur le devant. En les busquant du bas, c'est-ä-dire
en les raecourcissant du bas devant, selon les mesures
prises, soit de 8, de 1 0 et meme de 12 centimetres, Iß
devant reste gracieux et l'ampleur se rejette aux cötes.

Ces easaques sont infiniment plus simples et plus nögli-
gees que les premieres.

En voilä bien long sur les robes , parlons un peu de lalingerie.
ü'apres la facon des manches , vous voyez que les sous-

manches doivent etre plus elegantes qu'elles ne l'ont jamais
ete. Aussi, mademoiselle Anna Lolh vient-elle de creer
des merveilles dans ce genre, comme eile en cree , du
reste, dans tout ce quelle execute.

Les modeles de mademoiselle Anna Lolh ont le vrai ca-
chet de la gräce et de la distinetion. Comment pourrait-il
en etre aulrement ? On decele toujours un peu le fond de
sa nature dans ses Oeuvres, et mademoiselle Anna Loi/i est
elle-meme parfaitement gracieuse et distinguee. Voilä pour-
quoi il ne sortira jamais de son Imagination rien de vul-
gaire.

Je vous signalerai particulierement de nouvelles manches
entierement bouillonnees, avec illustration de ruches et de
bouclettes se perdant tout le long du bras dessous, que
mademoiselle Anna Lolh vient de faire pour mettre aveele
modele de manches longues carrees, fendues jusqu'en haut,
dont je vous ai parle.

Pour demi-toilette, j'ai vu chez olle des manches bouil¬
lonnees, coup^es d'entredeux brodes avec poignet renverse
et illustration d'engrelure et velours lom-pouce, noir ou decouleur.

Ce genre est d'une simplicite charmante.
Pour neglige du matin, mademoiselle Anna Loth fait des

manches en mousseline avec poignet ä l'anglaise en toile ;cela est tres demande.
II y a des cols en harmonie.
Je dois eiler encore une foule de berthos ä pans, ies

unes pour soiree, d'autres pour bal. Les premieres en tulle
mouchete et dentelle. les autres en crepe, blonde et ruhan.

On ne pourrait rien trouver de plus coquettement ele¬gant.
J'allais ouhlier de jolies petites pölerines montantes en

tulle noir, quadrillees de velours, avec illustration de perlesde jais.
Quant aux coiffures, comment vous les depeindre ? C'est

un melange gracieux de blonde et de fleurs, de velours etde ruhan.
Les honnets d'interieur, en lingerie, sont ordinairement

en hroderie et dentelle, avec coques de velours ou deruhan.

Plusieurs ont des barbes, ou bien des noeuds ä longs pans
flottant sur les epaules.

Les coiffures du soir sont en tulle, on y place des bran-

ches de fleurs tombantes ou de grosses touffes de cötj :
Tout cela est tres varie, parce que mademoiselle Anna Lolh
a l'imagination feconde, mais il n'y a pas un modele qui ne
soit charmant.

A propos d'ornementsde robes du soir, je vous ai beau-
coup parle de dentelles noires, c'est qu'elles seront tres
employees, comme volants monlanls et garniture ön ta-
blier.

Les pointes et les petits mantelets Lama seront portes
par les femmes qui ne dansent pas au bal, et pour toilette
de theätre ou de concert.

Je crois utile de vous rappeler, que la dentelle Lama
est une des creations particulieres de la maison Ferguson
ain6 et fils , que je vous ai signalee souvent.

C'est ä M. Ferguson que nous devons ces helles dentelles
de Cambrai, si riches de dessins, que toutes nos grandes
dames ont adoptees, et qui nous permettent de suivre la
mode dans ses plus luxueuses exigences.

M. Ferguson n'a rien neglige, dans la fabrication de ses
dentelles, pour qu'elles puissent rivaliser dignement avec
les autres, et l'ceil le plus exerce s'y tromperait.

En ce moment, la temperature froide rend indispensable
l'emploi des voilettes qui se fönt rondes. J'ajouterai que la
maison Ferguson vient d'en preparer un choix ravissant.

Les dentelles, les hals, les fleurs, tout cela doit mar-
cher de compagnie , aussi je veux vous decrire les adorables
coiffures nouvelles de la maison Tilman, notre habile fleu-
riste.

Les guirlandes restent rondes et tres volumineusesdes
cötes.

On fera beaueoup de montants de robes de bal en fleurs,
pareilles ä Celles qui se meleront ä la coiffure.

Maintenant, que dirons-nous des chapeaux?
lls sont frais et coquets comme un beau jour de prin-

temps.
Les formes restent petites, mais disposees de facon ä

couvrir davantage le dessus de la tete. A cet effet, ondis-
pose la passe un peu baissante et en Marie-Stuart.

II se fait beaueoup de chapeaux ayant la passe en velours
piain ou en velours gris ou epingle, de nuance dillerente
au reste du chapeau ; et sur cette passe on pose une resille
ä franges en plumes legeres d'un goüt parfait. Cette resille
se compose de trois ou quatre rangs de grille en plumes
nouees, et se termine par une frange de brins de plumes
qui voltigont legerement, et dont les extremites dehordent
la passe.

On remplace souvent cet ornement par un quadrillage
de petits velours les plus etroits.

Quelques fonds de chapeau se fönt mous et enfermes
dans des quadrillages de velours. Les havolets sont moins
grands quoique retombant gracieusement arrondis sur le
cou.

On porte beaueoup de brides en velours garnies de petits
effiles ecossais, qui s'aecordent avec les ornements ecos-
sais, dont on fait grand emploi sur les chapeaux de velours
uni.

Beaueoup de chapeaux sont ornes de deux echarpes en
velours qui retombent d'incgales longueurs sur un cöte de
la passe et du bavolet. Ces echarpes sont terminees par un
long et tres soyeux effile ecossais.

On met presque toujours une belle grappe de fleurs en
velours sous un seid des cötes.

Toujours des handeaux et des joues en blonde ruchee.
Voiciun joli modele de chapeau en velours rose : la ca-

Jotte est entouree de petites pattes garnies de blonde blan¬
che. Le bavolet est recouvert d'une blonde haute et tres
riebe. Pour ornement, il y a de cöte un bouquet de
plumes.

Un autre modele est en velours dahlia (fort ä la mode).
La passe en velours royal blaue. Le bavolet, borde de
meine du cöte gauche, il y a une espece denceud echarpe
en ruhan dahlia et blanc.
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*iin 1,., *'*:
Line dentelle noire se renverse sur le bord du chapeau.
Un troisieme modele est en velours epingle bleu de ciel

avec fond souple chiflbnne en satin. Une belle blonde se
joue sur la calotte en traversant une touffe de marabouts
blancs.

Dans l'interieur, il y a des brancbes de fleurs avec feuil-
lageöo velours bleu de ciel.

Ce chapeau est de la plus aristocralique distinclion.
Partout, dans les chapeaux, il y a melange d'etofles, sou-

vent meme de couleurs.
Le velours piain en nuances claires et le velours royal,

sont les deux etoffes en vogue pour chapeaux.
Madame Alphonsine nous offre aussi, en ce moment, de

ilelicieuses coiffures de soiree. Les unes se composent de
blonde et de fleurs, les autres de plumes, de velours et de
perles Manches d'or ou de fantaisie.

Madame Juliette Lormeau.

MAISON LASSALLE ET C ie ,

A cette epoque, la maison de commission Lassalle et
Comp., fait ses plus brülants envois en province et ä l'e-
Iranger. Par son entremise, on peut recevoir tout ce qui se
fait de plus joli et de plus nouveau en objets de toilette,
cachemires, dentelles etrbijoux. Elle expedie meine beau-
coup de choses a choisir, sans Obligation d'achal , pourvu
toutefois que ce ne soit point des modeles confectionnes.

La maison de commission Lassalle et Comp., est digne
de la confianee qu'on lui accorde generalement. Les achats
et les envois sont faits promptement et de maniere a salis-
fairc les personnesles plus difijciles.

GRAVÜRE DE MODES N° 512.

Toilette pAree. ■— Coiffure de velours, ornce d'eloiles en
acier, de tulle de soie brode de perles d'aeier tres fines et de
loulfes de marabouts a hrins d'esprit.

Cette coiffure qui se pose en arriere est composee de gros plis
en velours, qui forment trois cercles : celui du baut avance sur
la töte, le second entoure le bas et le troisieme, qui se trouve ä
la hauteur du milieu des cheveux, semble retenir le milieu d'un
bouffant de tulle qui forme cacbe-peig'ne. Deux barbes de tulle.
retorabent derriere.

Robe en velours imperalrice (etoffe de soie a grosses cötes,
comme du velours epingle), garnie de dentelle, de ruban brode
d'aeier, d'une resille avec graines d'aeier, glands de soie et de
pelits galons comme des laeets brodes de perles d'aeier.

Corsage busque ä la taille, pointe longue et cambree, tres de-
collete en cceur du haut et garni en forme de berthe d'une resille
de soie ayant ä chaque croisement une perle d'aeier et terminee
du bas par de pelits glands effiles en soie.

Au-dessus de cette berthe est un rang de boucles en ruban de
taffelas (n° 9), brodees de chaque cöte d'un petit pointille de tres
pelites perles d'aeier ; ces rubans forment un joli rang de boucles
demi-bouffantes et sur ce rang de rubans retombe une dentelle.

La manche est coupee en pointe tres longue et bien aigue
derriere; eile est formee dans l'entournure par deux plis de
chaque cote. Le dessous de la manche passe sur le bras et vient
se rabattre en haut sur le devant. Le bord de la manche est garni
sur une hauteur de 8 centimetres par de pelits galons tres etroils
poinlilles d'aeier (huit rangs environ), et le bord se termine par
un eflile tom-pouce.

Robe tres longue derriere. Deux jupes : celle de dessous ter-
mini'e par un volant, sur le baut duquel vient s'etaler le bas de
la jii|>e de dessus, qui est garni tout comme le corsage avec de
petils galons comme au bord de la manche.

Toilette de viele. — Chapeau de velours, monte ä plat surla
passe, le bandeau etla calotte.

Au bord de la passe est une dentelle noire de 8 centimetres,
qiii retombe devant et se relourne au cöte.

Au bord de la passe ä gauche est un nceud-genre Ires hordi

de ruban ä deux tons; ce noouii garnit ä la fois le dessous et le
cote.

Sur le chapeau est renversee en arriere une blonde noire, dont
le dessin forme des damiers noiis mats et des damiers ä jour.
Le bord a un tout petit dessin.

Sur le chapeau et se croisant ä gauche , il y a un apprät de
velours noir, cnmpose de plis plats et descendant comme deux
barbes de chaque edle, courle derriere le liooud de gauche, longue
ii droite ; la blonde est cousue au bord de cet appret.

Bavolet Ulli, avec une pelile blonde blanche au bas; blonde
dessous ; bandeau en velours sur le sommet du front; ä droite,
une grosse ileur de velours.

Basque et robe en matelasse Louis XV, fond de couleur avec
medaillons broches noirs.

Cette basquine est monlante ; eile boutonne devant sur le cöte,
en formant un plastron qui croise de droile sur gauche.

La taille est tres longue et tres cambree.
La manche est ä coude ; eile est assez large et terminee par

un beau parement Louis XV.
De chaque cöte est une poche avec patte rabaltant plus large

du bas que du haut et ä bord mouvemente.
La jupe ouvre derriere tout du long comme devant et le cöte

gauche croise un peu sur le cöte droit.
Tout autour de ce vetement est im riebe galon ii dessins, posü

ä plat.
Au bas du dos, bien bas ä la cambrure , sont deux cocardes

rondes formees par le galon et bien cousues ä plat sur 1'etofTe ,
ces deux cocardes se touchent bord a bord au milieu de la taille.

Du milieu d'entre les deux sort une pointe, composee avec le
galon, qui inonte droit dans le dos, de chaque cöte de loquelle il
y a deux autres pointes moins longues, montant un peu en biais
de chaque cöte sur les coutures du dos. Un gland retombe du
milieu de chaque cocarde. A chaque angle du bas de la basquine,
il y a une cocarde d'oü partent trois pointes du genre de Celles
du dos. Deux petites pointes ornent la poche.

La jupe est tres ample derriere ; l'ampleur est retenue par trois
plis qui sont reunis en un seul au bas de la cocarde du dos.

Petit col releve de dentelle ruchee.
Sous-manche composee d'un bouffant de dentelle, serre au poi-

gnet dans un entre-deux.
Jupe en pareil, sans ornement, tres longue et ample derriere.
L'etoffe matelassee, etant tres epaisse, ne se double pas.

PHGEBUS.
{Voyez le numero precedent.)

— Tiens !... interrompit Louis en s'arretant tout
court, ou donc est Phoebus? Phoebus! Phcebusü!

Rien ne repontl.
— Ah ! mon Dieu , reprend Louis , qu'est-ce qui

peut etre arrive ä mon chien?... Et de toute sa voix :
— Plwebus!

Meine silence.
— Retournons, Marie, veux-tu ?
— Mais, Louis, nous aurons encore ärecommencer

ce chemin sans ombre! c'est effrayant! j'en mourrai,
moi, j'en meurs dejä!...

— Phüibus! crie encore Louis; et encore vaine-
ment.

— Louis , je t'en conjure, gagnons ces arbres que
tu m'as montres, nous somraes plus d'ä moitie route...
Phoebus va nous rejoindre, c'est certain. S'il ne nous
a pas raltrapes quand nous serons lä, tu iras ä sa
recherche, mais au moins tu nie laisseras ä l'ombre;
ce soleil me brüle.

— Marchons donc, dit Louis.
— Ton chien aura suivi une piste, il chasse en ce

moment.
— Tu ne connais pas mon chien, Marie; il ne fait
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rien de pareil sans que je le veuille, tout bon chasseur
qu'il soit. Et se retournant eneore :

— Phoebus!
Le silence toujours.
Les voici arrives aux arbres. Ils s'arretent. Marie

s'asseoit. II court lä en effet un etroit filet d'eau.
— Je n'y tiens plus, ma chere enfant, je vais voir

apres mon chien.
— Ton chien, mon ami, regarde! Je crois que le

voilä ! oui, e'est lui!
En effet, de la futaie qu'ils ont quittee , on voit

sortir Phoebus courant a toutes forces.
— Viens, viens, crie Louis, la voix joyeuse, viens,

mon bon chien, viens lä !
Phoebus traverse en peu d'instants l'espace brüle de

soleil; comme il approche, son ami s'apercoit qu'il a
du sang au museau. — Quoi donc ! dit-il, a-t-il ete
pique par une vipere? s'est-il baltu! Nous l'aurions
entendu crier... quoi donc !

En entendant ce mot: vipere, Marie s'est levee avec
effroi.

Phoebus arrive devant eux. Louis se baisse pour lui
prendre la tete, le einen se degage et s'echappe, en
aboyant du cöle du soleil, puis il s'arrete, les yeux
tournes vers nos amoureux, et aboyant plus fort; Louis
va vers lui, il recule, criant toujours Louis reste
immobile, indecis. Phoebus revient alors, mais c'est
en redoublant de hurlements et d'agitation; sa langue
est seche comme les pierres du sentier, ses yeux sont
injeetes de sang, son poil est herisse; il saute autour
de Louis ä la hauteur de son cou et de ses epaules, il
lui arrachememequelqueslambeauxde ses vetements.
Le pauvre Louis se sent en proie ä une angoisse inde-
finie et douloureuse.

Marie , non moins troublee , laisse echapper une
parole etourdie, folle, terrible.

— Mon Dieu ! s'ecrie-t-elle, s'il etait enrage?
— Tais-toi, dit Louis, tais-toi! tu es folle! II n'y

a pas vingt minutes qu'il etait couche tranquillement
ä l'ombre, ä nos pieds...

— Oui, je suis folle!... d'ailleurs, tantöt il a bu et
mange comme d'ordinaire.

— Mais non, Marie, je me rappelle qu'il n'a ni bu
ni mange...

— Eh, mon ami, c'etait la joie de me revoir! il
n'a pas cesse un instant de me caresser.

— Etait-ce cela? oh! mon Dieu! mon Dieu!
qu'est-ce qu'il a donc, mon pauvre chien?

Cependant Phoebus continue de bondir en hurlant;
il va maintenant de Louis a Marie, etcelle-cis'eloigne
malgre eile epouvantee.

— Ici, Pluebus ! crie Louis qui, eclaire d'une idee
soudaine , a ete emplir d'eau les creux serres de ses
deux mains ; ici, Pluebus !

Le chien se detourne de Marie pour obeir ä la voix
qui 1'appelle , mais devant l'eau qui lui est Offerte , il
recule d'un air furieux et se remet ä bondir, en hur¬
lant d'une voix qui commence ä s'epuiser.

— Malheur ! malheur! dit l'amant devenu pale.
— Louis, dit la maitresse eperdue en fuyant sous

les arbres, sauvons-nous!
En la voyant courir, le chien se met ä la poursuite

de Marie; toujours plus epouvantee, celle-ci court
plus fort.

— Louis, crie-t-elle d'une voix etranglee par l'ef-
froi, je suis perdue, sauve-moi!

Le pauvre jeune bomme voit dejä son adoree mai¬
tresse atteinte par la morsure de l'animal; un nuage
rouge passe devant ses yeux , il ne reflechit plus, il
ramasse sur l'herbe son fusil Charge, il arme, ajuste
et tire... en fermant les yeux. Le coup part, la deto-
nation cloue Marie ä terre, et derriere eile le chien
vacille et tombe; il se redresse pourtant, se retourne
vers celui qui l'a frappe , fait un pas vers lui, et
retombe inanime, la tete tournee du cöle de son ami.

VII.

A grands pas, sans se dire une parole, sans re-
garder derriere eux , les deux amants avaient repris
leur marche vers la ville. Elle, tremblait eneore ; lui,
avait les yeux mouilles. D'instants en instants, il
s'essuyait les paupieres, il arretait Marie et l'embras-
sait en la serrant contre sa |ioitrine, apres quoi il se
remettait en route comme eile; mais bientöt ses yeux
se retrouvaient humides.

Ils avaient fait ainsi trois cents pas environ , lors-
qu'au milieu d'un carrefour, ils se trouverent vis-ä-vis
dun homme en costumede chasseur.

— Toi, Louis! dit cet homme.
— Toi, Adrien! fit Louis relevant la tete.
— Madame, ajouta le chasseur en s'inclinant, et

ses regards revenant ä son ami : Qu'as-tu donc, mon
bon D...? Tu as l'air tout bouleverse.

Louis raconta tout, depuis l'arrivee de sa maitresse
ä la Station de Fontainebleau jusqu'au coup de fusil
qui venait de mettre fin aux jours devoues de l'epa-
gneul.

— Oü l'as-tu laisse, ce pauvre chien? demanda le
docteur Adrien ä la fin du recit.

— Pourquoi veux-tu le savoir, mon ami?
— Parce que, comme medecin, je tiens ä conslater

quelques effets de l'hydrophobie, et que tu m'en fournis
aujourd'hui l'occasion.

Apres certaines hesitations des amants, vaineues
par les instances du docteur, on revint ä l'endroit
triste oü Phoebus etait tombe. A la grande stupefaction
de ses justiciers, Phoebus n'etait plus lä, mais retrou-
ver sa trace n'offrait rien de difficile. Elle etait mar-
quee par des gouttes de sang. On les suivit sans mot
dire. Marie n'osait plus resister et Louis parlait d'em-
brasser son chien eneore une fois. Quand on arriva aux
dernieres gouttes, on etait dans l'oasis oü les amants
avaient passe les heures les plus douces de leur journee
—■ de leur vie peut-etre!... En travers de la röche
fendue, sur la fente m6me, on trouva <Hendu l'epagneul
blanc et roux. II respirait eneore, mais le museau
pose entre les deux fragments de la röche, il laissait
couler lä, avec son genereux sang, sa vie pure et
fidele. II avait l'ceil presque ferme ; sa langue debor-
dait legerement. Adrien lui souleva la paupiere avec
le pouce et interrogea la prunelle dont la flamme s'e-
teignait. Louis pleurait, appuye contre un arbre; il
se sentait comme une honte ä venir regarder en face
l'ami qu'il avait tue. Adrien entr'ouvrit ensuite la bou-
che du chien sans effleurer ses levres; il regarda
attentivement les geneives et la langue; puis, d'un
mouvement brusque et depouille de toute precaution,
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il souleva l'animal dans ses bras, et dit en le raeltant
ä une place plus commode :

__Voilä un bon chasseur de moins; mon pauvre
Louis, tu l'as tue saus qu'on ait le droit de t'en faire
desreproches, mais, je te le declare sur l'honneur,
Phcebus n'etait pas du tout enrage.

Louis vint tomber a genoux devant son cbien. En
le reconnaissant, Phcebus remua doueement la queue
et fit un effort pour lever la tete, sans y parvenir.

__ Mais qu'avais-tu done, mon Phcebus ? dit Louis
en soulevant cette tete et la baisant.

Ce qu'il avait? Ce fut Marie qui le revela. Comme
elleetait assise sur la röche, les coudes sur ses genoux,
et les mains contre ses tempes, ses yeux, en errant dans
le cercle de sa vue, venaient de decouvrir ä la pro-
fondeur d'une longueur de bras, entre les deux parties
de la röche fendue, un portefeuille qu'elle reconnais-
sait pour etre celui de son amant. Elle avait vivement
plonge le bras dans l'ouverture et ramene le porte¬
feuille lache du sang de Phcebus.

— Ah! je comprends maintenant, dit Louis d'une
voix brisee, en saisissant cet objet, je comprends;
j'ai tire cela de ma poche pour montrer ä Marie des
vers commences pour eile, puis j'ai pose mon porte¬
feuille sur la röche, et je ne sais comment, sans y
prendre garde, je l'aurai pousse dans l'ouverture.
Phcebus suivaittous mesmouvements, comme d'habi-
tude; il connait ce portefeuille qu'il m'a toujours vu
et qui nie vient de mon pere. Cent fois, quand j'avais
oublie de m'en munir il est retourne chez moi le cher-
cher; quand nous sommes partis, il aura fait mille
efforts pour pouvoir le reprendre lä, mais oü le bras
de Marie pouvait plonger, la tete de Phcebus ne pou-
vait atteindre!... Regardez ! le malheureux a meme
essaye de desceller la pierre... Desespere , il a couru
apres moi, il a voulu me ramener ici, et moi... moi
je Tai tue!

En reconnaissant le portefeuille tombe devant lui,
ä travers ses paupieres qui s'alourdissaient, Phcebus
tressaillit et rouvrit les yeux; il regarda Louis, puis le
portefeuille, puis encore Louis d'un regard profond
plein de pardon, de pitie, de tendresse; il essaya de
lecher la inain qui lui tenait le museau , cette main
qui l'avait abattu... et fermant l'ceil comme pour s'en-
dormir, il expira.

VIII.

Nous sommes ä la fin d'octobre; les jeunes chäte-
lains reviennent des vieux chäteaux; sous les arbres
jaunisdes Tuileries et des Champs-Elysees,les feuilles
tombent; les soirees sont fraiches, les marchands de
marrons s'installent aux coinsdes rues. Voici l'hiver.

Louis D... est seul dans son joli appartement de la
rue Pigale. II est bien triste. Phoebus n'est plus lä ,
c'est fini! II n'y sera plus jamais ! Et le soir meme du
jour oü il a rendu 1'äme, Marie a repris le chemin de
fer pour Paris, et on ne l'a plus revue.

Ou dirait qu'il n'y a plus de place dans la memoire
de Louis que pour le souvenir de cette j ournee. — Ah!
que la vie a d'horribles jours! repete-t-il sans cesse,
oubliant — ce que c'est que le cours des choses hu-
maines, et les fantaisies du sort et l'instantaneite de
nos joies! — oubliant que de cette meme journee qu'il
maudit, il disait le matin:—Ab! que la vie a de
beaux jours !

II n'y avait que Marie qui put consoler Louis de la
morl de Phoebus : que n'a-t-il pas fait aussi pour la
retrouver! c'est son unique, son exclusive, son absor-
bante occupation. Marie semble perdue, Rien ne peut
fournir a Louis sur eile la plus vague indication. •—
Elle peutrevenir encore, se dit-il neanmoinsde lemps
en temps : eile est si dröle ! eile est revenue tant de
fois! Ah! si Phcebus vivait, je l'enverrais se poster
devant sa porte, et, de force ou de gre, il me la ra-
mönerait un jour oul'autre!... mais Phcebus est mort...
Pauvre Phoebus!... Attendons.

Et les jours se passaient; et Marie ne revenait plus.
Un matin, le ciel etait clair, Fair tiede, le soleil

souriant. Une fantaisie de malade ou d'amoureux , —
de poete , si vous voulez , — envabit l'esprit de
Louis D... —Voici sans doute, se dit-il, le dernier
beau jour de cette annee, proütons-en.

Lä-dessus, Louis s'habilla et dejeuna; il mangea
avec quelque appetit; il etonna son domestique. II y
avait dans sa maniere des semblants de resurrection
— il avait trouve une distraction dans la gamme de
son chagrin.

Ayant dejeune, il se fit conduire au chemin de fer
de Lyon, renvoya son briska et prit un billet pour
Fontainebleau. Un peu moins de deux heures apres,
il arrivait ä cette Station.

— Voilä la taverne de la Citerne d'Ailiu, dit-il en
franchissant le viaduc, voici la Porte aux Vaches!
C'est lä qu'elle a effeuille une marguerite!... allons,
marchons, refaisons le meme chemin ä travers la
foret. Demain, je me mettrai ä faire ce qu'il faut pour
oublier, mais aujourd'hui je veux revoir l'endroit...

Revoir l'endroit! Ont-ils assez repete cette pa-
role, assez assouvi ce desir, les amoureux, les vieillis-
sants, les desabuses?... Eh ! malheureux, quand vous
l'aurez revu , l'endroit, le point lumineux dans les
brumes du temps disparu, quand vous aurez donne
cette pälure au souvenir du bonheur passe, vautour
qui ronge votre present, vous serez-vous rendu l'ave-
nir plus rose ? aurez-vous ressuscite ce qui n'est
plus ?

L'orchestre aile chantait encore, les senteurs fores-
tieres etaient aussi penetrantes, le soleil ne jouait pas
avec moins de gräce dans les feuillages bronzes par
l'automne; les papillons voletaient encore, encore les
fleurs les provoquaient; l'impassible nature resplen-
dissait toujours. Tout ä coup Louis D... laissa echap-
per un petit cri, son cceur se gonfla; peut-etre ses
yeux se mouillerent-ils... Dans un sentier ä peine
perceptible oü il venait de poser le pied, il reconnais-
sait celui qui menait ä la clairiere oü il avait laisse
toutes ses joies. Un peu plus de branches sur sa tete,
un peu plus d'herbe sous ses pieds: pas d'autre chan-
gement pour lui. Louis avance plus lentement; invo-
lontairement il retient son haleine, son cceur bat dans
sa poitrine ä en briser les parois. Encore un pas,
pense-t-il, et c'est lä, c'est lä, lä que Marie...

Louis fait ce pas , il est dans la clairiere. Le plus
complet silence y regne encore, mais sur la röche
fendue, ä l'endroit oü Marie a tant ahne Louis, le
docteur Adrienest endormi; tout en dormant, il tient
dans sa main la main de Marie elle-meme , qui soin-
meille doueement, les cheveux denoues, la bouche
mi-close... ä l'endroit oü Phcebus est venu mourir.

fidouard Plouvter.
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MICHEL PREVITZ.
i.

Un jeune domestique, galonne et tout de vert
habille, paraissant n'avoir guere plus de vingt ans,
mais dejä pourvu d'une barbe naissante qui promet-
tait de devenir epaisse et brune, se presenta, pendant
]e carnaval de 1846, chez un coiffeurde la rue St-Marc-
Feydeau.

— Pourriez-vous, monsieur, demanda-t-il en bon
francais au patron de la boutique, venir, aujourd'liui
meme ä deux lieures, ä l'hötel de Paris?

— "Volontiers... comraent donc!... tout de suite...
repondit l'artiste capülaire, avec cet empressement
obsequieux qui caracteriseles honnetes bouiiquiers de
la capitale.

— Non, pas tout de suite, reprit le jeune domes¬
tique ; ä deux heures seulement.

— A deux lieures, j'y serai.
— C'est convenu.
— Oui... mais, jeune liomme, qui demanderai-je?

fit M. Aristide Capitol, coiffeur emerite, brevete pour
deux pommades propres ä garantir les cheveux d'une
chute complele.

— Ah! c'est vrai, dit le domestique... J'oubliais...
Vous demanderez le prince Sergius Troubotol.

A l'audition de ces noms de grand seigneur russe,
M. Aristide Capitol redoublade vervemercantile, parla
de porter au prince ses pommades mirifiques, offrit a
l'envoye un fauteuil, le salua, le resalua, prouva, en
un mot, le cas qu'il faisait « du nouveau client » qui
le voulait bien honorer de sa confiance.

Michel Previtz, heureux sans doute d'etre l'objet de
tant de prevenances, accepta, s'assit, soutint quel¬
ques minutes de conversation , tout en s'exprimant
d'un ton reveur, et ouviit de grands yeux, en aperce-
vant une fort jolie personne qui sortait de l'arriere-
boulique.

C'etait mademoiselle Augustine Capitol, fille du
celebre coiffeur avec qui Michel conversait.

Augustine, blonde presque agacante, possedait cette
beaute parisienne qui l'emporte sur toutes les autres,
la mine chiffonnee, les yeux expressifs, la bouche
rieuse, et la chevelure naturellement ondee qui, il y
a quelques dix ans, etait fort ä la mode.

Augustine jeta ä la derobee sur Michel un regard
investigateur qui nous permet de traduire ainsi sa
pensee:

— Yoilä un jeune homme qui n'a rien de desa-
greable du tout; au contraire, il a une physionomie
qui nie plait beaucoup ; c'est un etranger, bien sur.

Quant ä Michel, il n'osa pas regarder la fille de
M. Aristide Capitol.

Craignant de devenir importun, il se leva, et, ou-
vrant la porte de la rue :

— A deux heures, n'est-ce pas, monsieur? dit—il.
— Chez le prince Serijur Betrouboi, repondit le

coiffeur, en ecorchanl si violemment le nom du maitre
de Michel, que celui-ci eut beaucoup de peine ä
reprimer un eclat de rire, et qu'il cria, en fermant la
porte :

— Sergius Troubotol!

Michel sorti, Aristide dit gravement ä Augustine :
— Les princes russes devraient changer de noms

quand ils viennent en France... Impossible de se les
rappcler... A peine peut-on les prononcer convena-
blement... Vois, ma bonne petite, c'est le troisieme
prince russe qui, cette annee, descend ä l'hötel de
Paris... Je deviens son coiffeur... Ma clientele s'a-
grandit... Oui... oui... D'excellentes praliques...

— Qui paient en roubles...
— En double... Ca rime... grimaca jovialement le

pere d'Augustine. Ma foi, l'hötel de Paris est pour
moi un parfait voisinage... Si cela continue, ma bonne
petite, je t'amasserai des ecus. Tu as dix-huit ans...
ä vingt et un ans, tu te marieras... avec un premier
garcon, qui prendra la suite de mes affaires, et que
je stylerai de mon mieux... Ne t'inquiete pas... J'es-
pere meme te marier avant que tu sois majeure. Le
tils de mon ami Absalon excelle dans le postiche...
C'est un talent, un genie dans sa partie... et...

— Luü... il est si bete !
— Ca n'y fait rien, ma bonne petite... Je te dis

qu'il n'a pas son pareil dans le postiche... et cette
specialite-la merile consideration. Mais, attendons...
nous en reparlerons... D'ailleurs, si Jules Absalon ne
te plait pas, tu en choisira un autre-.. Liberte pleine
et entiere pour ma chere Augustine!... Pourvu que
tu choisisses un coiffeur... qui me convienne, bien
entendu, je te laisserai epouser qui bon te semblera.

Et M. Aristide Capitol debita une longue tirade ä
ce propos, si longue , si verbeuse, si bruyante,que
deux heures sonnerent.

— Ah ! mon Dieu, s'ecria-tt-il... Vite... Augustine,
mes rasoirs... mon peigne... ma trousse...

II s'arma de pied en cap. Pourtant, entraine qu'il
etait dans les considerations philosophiques sur la
necessite de ne pas « violenter les coeurs », desireux
aussi de former un bei assortiment de pommades a
l'usage du prince Sergius , Aristide Capitol tarda bien
encore d'un bon quart d'heure.

Au moment oü il se decidait enfin ä conclure son
eloquent discours, et ä se diriger vers l'hötel de Paris,
Michel Previtz reparut.

— Allons, donc, monsieur, allons donc! mon maitre
vous attend... II s'impatiente !

— J'y cours...
Aristide fit comme il disait. II partit prompt comme

l'eclair, et, ce qu'il ne remarqua pas, cequiluiim-
portait peu d'ailleurs, le peigne encore fixe dans sa
luxuriante criniere.

II.

Pour s'elancer plus vite hors de sa boutique, Aris¬
tide a quelque peu bouscule Michel, et celui-ci, fai-
sant place, s'est tout naturellement trouve pres d'Au¬
gustine.

La porte s'est refermee. 0 Providence ! voiläde tes
bontes!...

Michel va s'eloigner; mais Augustine lui adresse la
parole.

La voix de la jeune fille semble si sympathique, si
douce, si bienveillante au jeune homme , qu'il triom-
phe de sa timidite native, qu'il balbutie d'abord quel¬
ques mots de reponse, et qu'ensuite il parle ä son

:

.

."•'»ili

m
BWESsi m

tmm
■Bi ma



LE H0N1TEUR DE LA MODE. 283

0

interlocutriee avec plus d'entrain qu'il n'en avait eu
pour causer avec M. Capitol.

Inutile de dire que mademoiselle Augustine ne pe-
chait pas par la sauvagerie : ce peche-la ne Charge
guere les consciences de nos boutiquieres. L'amabilite
vaut cinquante pour cent dans un comptoir.

Au bout de cinq minutes , la conversation, bien
efablie, roulait dejä surla position de Michel Previtz.

Tout, dans ce jeune etranger, prevcnait Augustine
en safaveur. Sa melancolie, surtout, interessait vive-
ment la fille d'Aristide Capitol.

— Bien des fois, lui dit-elle, j'ai desire de voir
votre pays!

— Vraiment! exclama Michel.
— Oui. Plus j'entendais parier de ses plaines gla-

cees, de ses siles sauvages, de ses forets prolbndes ,
et plus j'avais la fantaisie de visiter tout cela. Dites-
raoi, monsieur, votre pays est-il veritablemenl beau ?

— Magnifique, mademoiselle. On y a de l'air et de
l'espace... on y passe merveilleusement de l'hiver ä
Pete... Oh! la Russie ne nianque pas de charmes...
c'est une terre ferlile... qui nourrit largement ses
enfants... mais, si le sol y est genereux, les moeurs
y sont terribles...

— Que voulez-vous dire?
— Que l'air et l'espace n'appartiennent pas egale-

ment ä tous...
— Comment cela? interrogeait Augusline, du ton

le plus nai'f.
— II y a en Russie, expliqua Michel, qui poussa

un profond soupir, des hommes vouesdes leur nais-
sance au malheur...

— Ah! oui... monsieur, mon pere m'a ditcela...
C'etait un vieux soldat de la garde imperiale, re-
venu de Moscou, qui lui a raconte que lä-bas... il y
a des...

— Des serfs... c'est-ä-dire desesclaves, mademoi¬
selle. A ceux-lä rien n'appartient en propre... Le
rnaitre a le droit de les transporter d'une province
dans l'autre. On les arrache parfois ä leur village
natal, ä leur mere, ä leur femme, ä leurs enfants...
cequ'ils gagnent va dans la bourse de leur mailre...
Heureux s'ils ne meurent pas sous le fouet!...

— C'est affreux! c'est affreux! interrompit Augus¬
tine.

Michel Previtz traca le tableau des miseres sous les-
quelles succombent tant de serfs russes, tableau que
nous epargnons au lecleur qui, dans ces derniers
temps, a subi un deluge de romans, de voyages et de
nouvelles, ou les mceurs de l'empire des tsars etaient
plus ou moins fidelement reproduites.

Notre histoire se passe a Paris : profitons-en pour
ne pas multiplier ici les mots que nous ne pouvons
prononcer; faisons comme Aristide Capitol, decla-
rons que tout nom russe ne doit point passer la fron-tiere.

En parlant, Michel ne tarda pas ä avoir des larmes
dans la voix.

Et la rieuse Augustine eprouvait un indefinissable
chagrin ; eile s'associait aux plaintes du jeune domes-
tique.

Bientöt celui-ci se retira, et, quand il fut parti, la
fille d'Aristide se prit ä pleurer.

Le coitTeur rentra.
— Bonne pratique! s'ecria-t-il... Si j'en coiffjis

comme cela dix par jour, tu te marierais avant deux
ans, ma fille! Six francs pour une coupe de cbeveux
et une frisure!... De plus, cinq francs de pommades!
Voilä une aubainel... Vive le prince Seruger Boibe-
trou! Ah! par exemple, il ne me fait pas l'effet d'etre
aimable... Non... il rudoie fort et ferme ses gens... il
doit les battre!

— Vous croyez, mon pere ? demanda avec anxiete
Augustine.

— Je n'en doute pas,.. mais, ma foi, tant pis pour
eux... Pourquoi sont-ils serfs?...

— Ainsi, reprit la jeune fille , ce domestique qui
vous est venu chercher, qui semble si doux, si travail-
leur, il le baltrait?...

-— Comme les autres...
— Ce jeune homme est donc serf?
— Oui, ma bonne petite; serf, tout ce qu'il y a

de plus serf...
— Quel dommage!
■— Ah ! ca, mais tu pleures, Augustine... cela ne

t'arrive jamais, ou rarement, du moins... J'y suis...
Je comprends... C'est parce que je t'ai parle tantöt de
Jules Absalon. Ne te dcsole pas, ma fille, tu choisiras
un mari ä ton gre, pourvu qu'il soit coiffeur et qu'il
me convienne, je te le jure...

Augustine ne repondit rien ; eile essaya de contenir
ses larmes.

En moins d'un quart d'heure, les deux garcons de
M. Aristide Capitol « rentrerent de pratiquer enville »,
comme on dit en argot capillaire.

Tout le personnel alla diner.
— Tu ne mange-s pas, Augustine? questionna Aris¬

tide.
— Non, mon pere, je n'ai pas faim.
— Je vois que tu me boudes, murmura le coiffeur

ä l'oreille de sa fille... Mange, mange, ma bonne petite;
je ne te parlerai plus de Jules Absalon... Je t'en donne
ma parole d'honneur.

Quoi que fit M. Capitol, Augustine ne toucba ä
aucun des deux mets, invariable menu des repas de
la maison.

Son entretien avec Michel laissait dans son esprit
d'ineffables traces.

— Serf! serf! pensait-elle... je m'explique main-
tenant l'amertume avec laquelle ce jeune homme me
parlait.

III.

Pendant six mois, Michel Previtz alla chez Capitol
au moins une fois la semaine.

Son air ioux et bon, son langage sympathique lui
avait coßcrlie l'interet de tous. Les deux garcons du
coiffeur le questionnaient sur son pays ; Capitol lui
recommandait de vanter ses talents capillaires devant
le prince Troubotoi; Augustine aimait ä l'entendre
exprimer la joie qu'il eprouvait ä vivre dans Paris, oü
son rnaitre se montrait singulierement moins severe
qu'a Saint-Petersbourg.

Mais, autant que Capitol l'avait espere, le prince
Sergius devenait un Russe aux louis d'or.

Aussi, Jules Absalon parut, avec la double mission
de continuer les affaires de M. Aristide Capitol et de
« s'unir » ä la gentille Augustine.

Le coiffeur estimait qu'il t'allait une annee d'epreuve
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ä Jules, soitpour se mettre au courant de la clientele,
soit pour plaire ä sa fille.

Jules Absalon fut substitue ü Tun des garcons. Au
bout de deux mois, il coutenta par son travail M. Aris-
tide Capitol, mais il s'attira, par sa visible et crois-
sante Jalousie, la haine de sa future epouse.

Quand Michel Previtz entrait dans la boutique, Jules
Absalon lui lancait des regards furibonds; des qu'il
parlait ä Augustine, Jules pälissait de colere concen-
tree; gt si Michel s'approchait trop du comptoir oii
resplendissait la semillante blonde, le pretendu crispait
ses poings, puis venait se placer entre eux.

■— Vous parlez trop ä ce sauvage, dit-il un jour
ä Augustine. Cela n'est pas convenable, mademoi-
selle.

— Et pourquoidonc? se recria la fille de Capitol...
ce pauvre jeune homme m'interesse...

■— Beaucoup... je m'en apercois bien...
—■ Mais, monsieur xVbsalon, vous avez le cceur

dur...
— Et le vötre est tendre, mademoiselle. Croyez-

vous que je ne nie doute de rien? Croyez-vous que je
ne voie pas les frais d'amabilite que vous faites pour
ce domestique?... Et encore, ce n'est pas meme un
valet de charabre! Non. G'est un serf russe... Un
esclave, enlendez-vous?... La! un esclave. A peine si
vous daignez me repondre, quand je vous adresse des
compliments, et vous ecoutez avec attention ses phrases
saugrenues... Cela ne peut pas durer comme cela...
Je m'en plaindrai ä votre pere... Puisqu'il est convenu
que je dois etre votre mari...

— Vous commencez par etre jaloux, interrompit
Augustine avec un depit marque.

— Dame... Est-ce llatteur de se voir immoler ä un
etranger?...

— Est-ce flatteur de se voir dejä gronder avant le
mariage? repliqua la jeune fille. Plaignez-vous ä mon
pere, monsieur Absalon. Moi je ne me soucie pas
d'avoir un mari peu aimable et fort jaloux !

— Nous verrons qui l'emportera, dit betement le
futur gendre et successeur d'Aristide Capitol.

— Oui, nous verrons, termina Augustine.
Cet entretien menacait de devenir une altercation.
L'entree d'une pratique y mit fin. Augustine se

leva, quitta le comptoir et monta dans sa chambre.
La, seule, en proie ä d'indefinissables pensees, eile
se trouva si malheureuse , si malheureuse, qu'elle
souhaita de mourir. Or, un pareil voeu chez une fille
de dix-huit ans trahit d'ordinaire des chagrins d'a-
mour.

Puis, eile dep^rissait ä vue d'oeil. Une fievre legere,
mais continue, la minait de jour en jour. Augusline
altendait, avec une impatience qu'elle n'osait s'avouer,
les courtes visites periodiques de Michel Previtz. Cha-
que jour, la presence du serf russe la rendait plus
heureuse, et son absence la troublait davantage.

Et Jules Absalon remarquait tout cela, se promet-
tant bien d'eclater ä la premiere occasion.

IV.

— Monsieur, dit le pretendu d'Augustine ä son futur
beau-pere, il faut que je vous enlretienne un instant,
pendant que nous sommes seuls.

— Oh ! oh ! quel ton solennel! Parle vite... je n'ai J

que dix minutes ä te donner... C'est aujourd'hui que
je vais chez le prince Pirotoi... Parle vite... je t'c-
coute, en passant au cuir mes rasoirs.

Jules Absalon raconta en detail tousses griefs contre
Augustine, ceux que le lecteur connait, avec d'autres
encore, assez peu serieux pour que nous nous dispen-
sions de les reproduire...

— Imbeeile! declara peremptoirement le coiff'eur.
Ne vas-tu pas t'imaginer que la fille d'un homme
comme moi peut s'abaisser jusqu'ä un pauvre tlia-
ble !.. Allons, ne te mets pas martel en tete, et soigne
le postiche que t'arecommandela vicomtesse d'en face.

Sur ce, M. Aristide Capitol fit une pirouette digne
de Pierrot, et disparut, laissant lä le plaignant tout
ebahi et mal satisfait de l'explication.

Deux jours apres, le coiffeur se trouva en presence
de sa fille et de son futur gendre.

C'etait un lundi soir. Le second garcon jouissait de
son jour de sorlie; Augustine brodait dans le comptoir,
ne soufflait mot, et paraissait d'une tristesse morne,
fort comprehensible, d'ailleurs, parce qu'il y avait
pres d'une semaine qu'elle n'avait vu Michel Previtz.

Quant ä Jules Absalon, il attifait un tmtr.
Tout a coup, voici que M. Aristide Capitol, s'a-

dressant ä sa fille, prononce emphatiquementcette
phra.se :

— Les temps sont venus, mes enfanls... je vais
vous unir !

Jules bondit; Augusline ne detourna pas meme ses
regards de sa broderie.

— Helas! murmura-t-elle.
— Vous l'entendez, monsieur ! s'ecrie aussitöt le

jeune homme!.. Mademoiselle a dit helasl
Sans daigner repondre, Fillustre artiste continua :
— Qu'on me laisse parier! Les temps sont venus,

vous dis-je, et avant deux mois, je te nommerai mon
gendre, Absalon.

Celui-ci examina bien Augustine, et, remarquant
les soupirs qu'elle etouffait, il exhala en ces termes sa
Jalousie :

—■ C'etait monreve, monsieur Capitol, mais il me
semble impossible de le realiser...

— Et pourquoi, s'il vous plait?
— Parce que mademoiselle Augustine ne m'aime

pas... Je le sais bien... Voyez si eile paratt contente
de vos paroles, si, au contraire, eile ne murmure pas
depuis que vous m'avez annonce la chose... Non, non;
je vous Tai dejä dit seul ä seul, monsieur Capitol, et
je le repete devant mademoiselle... II y a un homme
de trop ä Paris!

— Tu dis cela comme M. St-Ernest, de l'Ambigu.
II y a un homme de trop ä Paris ? Qui donc ?

— Demandez ä mademoiselle, fit Jules Absalon avec
un geste farouche.

Et il ajouta, en fichant avec colere une epingle noire
dans le tour qu'il arrangeait :

— Cet homme, c'est le domestique du prince Ser-
gius...

— Tais-toi... mais... lais-toi... Quand on ignore
ce qui se passe, on garde le silence... Ce Michel l ro-
vitz ne te genera pas longtemps.

Ici, Augustine dressa l'oreille.
— II part dans deux mois avec son mailre... et je

ne pense pas que , de lä-bas, il puisse emouvoir ta
Jalousie...
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ie palron et soft futur gendre, celui-ci ä force de
joie, celui-lä dans l'ardeur qu'il mettait ä parier, ne
s'apercurent pas de ce qui avait Heu dans le comptoir.

Augustine, pale comme une morte, resistait vaine-
nient au mal qui l'etreignail.

Elle s'evanouit, et laissa tomber sa tele sur le
comploir.

Aristide Capitol courut ä sa fille. Toutes les parfu-
meries de sa boutique y auraient passe, car il adorait
son Augustine, et, en la voyant i'roide, decoloree, il
eprouva une terreur sans pareille.

— Allons ! allons ! ma bonne petite! s'ecria-t-il
eperdu... reponds moi... que ressens-tu? Dis-moi
\ite... parle... oü est ton mal? Donne-moi vite de
l'eau de Cologne, imbeeile! dit-il ä Jules, que l'eva-
nouissement de la jeune fille exasperait... Que dia-
ble!... Elle se trouve mal... Depeche-toi!..

Absulon obeit. Au bout de quelques minutes, Au¬
gustine reprit ses sens.

Le lendemainil lui tut impossible de se lever.
Une horrible fievre la saisit. Le medecin , appele,

declara qu'il craignait une maladie grave.
— Et dire que c'est ä cause du depart de ce Mos-

covite ! gemissait Absalon. Elle ne m'aimera jamais!
Jamais!

Le pauvre garcon ne croyait pas parier aussi veri-
diquement qu'il faisait. Au fond du coeur, il avait
encore de l'espoir.

Huit jours se passerent, huit jours de delire, au-
quel invariablement succedaient, dans les instants de
treve, de penibles sanglots. Comment guerir la jeune
fille? Comment apaiser l'indomptablechagrin qui s'est
empare d'elle ?

Aristide Capitol ne quitte point le chevet d'Augus¬
tine : ses deux garcons ne cessent de faire des courses,
tantöt pour aller cbercher le medecin, tantöt pour
remplacer leur patron chez ses pratiques. La maison
du coiffeur est en desarroi. -

Tout ä coup, apres une longue pause passee aux
cötes de sa fille, monsieur Capitol prend Jules ä part,
et, toujours avec le ton sentencieux que le lecteur lui
connait:

— Mon eher ami, lui dit-il, il ne faut plus penser
'ä Augustine. Tu avais raison : eile ne veut absolument
pas entendre parier de toi... Je viens de lui jurer, sur
les cendres de sa mere, que je ne la forcerais pas ä
t'epouser... Yoilä qui est clair...

— Oh! le miserable ! Oh ! le gueux! exclama Jules
Absalon... Ce Michel Previtz m'est prefere... Elle ne
peut pourtant devenir la femme d'un serf russe!

— Assurement, non.
— Eh bien, alors!... Pourquoi s'est-elle mis cette

passion dans la tete?...
— Silence, Absalon ! Et parlez avec respect de ma

bonne petite... faites votre profit de mes paroles ; et,
sans argumenter, remerciez-moi d'avoir eu la fran-
chise de vous tout apprendre, et ne cherchez pas ä en
savoir davantage. Le reste me regarde. J'aviserai. En
attendant, veuillez ne pas negliger votre ouvrage. Votre
collegue va rester ä la boutique, pendant que vous
irez coiffer la dame du cafe des Mille Colonnes, et
que j'irai, moi, chez le prince Serajus Teriboti.

— Sergius Troubotoi, patron.
— Peu importe. Allez.
Le ton d'Aristide ne permeüait pas de replique.
Jules prit le chemin du Palais-Royal, et son patron

se rendit a l'hölel de Paris.
Aristide Capitol mit pres d'une demi-heure ä faire

une course qui ne demandait que trois minutes.
Cela venait de ce qu'il debitait en lui-meme un

grand monologue, aeeompagne ca et lä de gestes fort
aecuses, dont certains passants riaient aux eclats...

— C'est donc vrai! Augustine mourrait si ce jeune
Russe s'en allait!... Mais comment faire?... Cela ne
se peut...

Et, se frappant classiquement le front, il ajoutait:
— II me plait assez, au physique, ce Michel. Si ce

gaillard-lä restait ä Paris, on en ferait peut-etre quel-
quechose.... Mais, bah ! Quel etatsait-il?... Aucun...
rien que servir... je ne peux pourtant pas marier ma
fille ä un esclave! Je vais lui parier ä ce Michel...
Nous verrons s'il y a moyen de l'utiliser... Je prierais
son maitre de me le ceder... Et si le maitre ne veut
pas!.,. Ma foi! A l'impossible nul n'est tenu... D'a-
bord, interrogeons Michel... c'est que cela devient
serieux... le medecin l'a dit... Le chagrin tuera ma
bonne petite Augustine! quel malheur, mon Dieu !
Moi qui aurais tant desire de voir inscrire sur ma
boutique : Un tel, gendre et successeur d''Aristide
Capitol. Enfin, puisque cela ne se peut pas, il faut
se conformer ä son sort!...

Tout en monologuant ainsi, notre coiffeur arriva ä
la porte de l'appartementhabite, dans l'hötel de Paris,
par le prince Sergius Troubotoi.

Michel ouvrit au coiffeur.
Par un heureux hasard, le prince etait absent en¬

core. Aristide avait donc le temps de causer avec le
jeune serf.

Comme on le pense bien, le coiffeur ne dit rien de ce
qui s'etait passe chez lui ä Michel Previtz, mais, assis
dans l'antichambre, pour attendre le prince Sergius,
il adressa machinalement la parole au domestique :

— II parait que vous retournez bientöt ä Saint-
Petersbourg, mon ami ?

— Helas ! oui, monsieur.
— Vous en etes desole, diraiton? Est-ce que vous

prefereriez de rester ä Paris ?
— Moi! rester a Paris!... Ah ! monsieur, ceserait

le bonheur, la viel... Mais j'appartiens au prince Ser¬
gius Troubotoi! ajouta Michel avec amertume.

— Ah ! ca , voyons , jeune homme... reprit Aris¬
tide, ne pourrait-on pas tout arranger?... Et d'abord,
parlez-moi franchement, n'exercez-vous pas un me-
tier quelconque?

— Non, monsieur.
— Diable! diable ! Chez le prince, que faites-vous ?
— Les commissions qu'il m'ordonne...
— Voilä tout?
— A Saint-Petersbourg, tres souvent, c'est moi

qui le rase.
— Vous rasez ! oh ! c'est possible ! Mais voilä une

excellente chose! .. Vous avez la main legere, sans
doute?... Eh bien, nousvous soignerons... Mes lecons
vous rendront plus babile encore... Oh! vous rasez !...
Mon Dieu!... c'est ä merveille!... Je vais faire en
sorte que vous restiez ä Paris...

Au meme instant, le prince Sergius rentra, et Aris-
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tide Capitol le suivit dans son cabinet, et repela plu-
sieurs i'ois presque bas : — II rase! il rase!

Tout cn i'risant le farouche prince, notre coiffeur
lui demanda, sans trop de preambule, s'il voulait lui
vendre Michel Previtz.

A quoi le prince rependit que le serf lui e-tait fort
utile, et que pour rien au mondeil ne le vendrait. La
proposition manquait.

N'ayant pas reussi, Aristide Capitol revint tout
penaud a sa boutique...

Deux mois se passerent. L'etat d'Augustine empi-
rait.

VI.

Cependant, la veille du jour oü le prince Sergius
devait repartir pour la Russie, Aristide etait accable
de craintes et se demandait ce qui arriverait de la
malheureuse Sympathie d'Augustine pour Michel Pre¬
vitz.

Apres bien des conjectures, il finit par esperer que
l'absence absolue du jeune Russe permettrait ä Augus¬
tine de guörir.

Le lendeniain , il perdit completement cet espoir.
Une seule phrase de sa fille en fut la cause.

— M. Michel Previtz vient-il toujours ä la bouti¬
que ? interrogea la pauvre malade.

Grand embarras pour Aristide. II ne pouvait repon-
dre affirmativement, sans mentir, negativement, sans
augmenter le chagrin de sa chere enfant. II prit un
biais, equivalant ä un mensonge, et donna ä entendre
ä Augustine que Michel Previtz etait un homme peu
scrupuleux sur ses devoirs, et qui menait ä Paris une
vie fort reprehensible.

C'etait maladroit. Aristide perdit aussitöt la tete ,
lorsque sa fille repliqua :

— Non, non... Vous ne me dites pas la verite, mon
pere!... II ne se conduirait pas si mal!... Non...
Mais, vous me le cacbez en vain... Je devine... II va
partir, ou il est partü... 0 mon Dieu ! que devien-
drai-je.

Et Augustine eprouva une crise nerveuse teile qu'A-
ristide appela du secours.

Jules Absalon accourut, et, apres quelque minules
de soins empresses, le patron et son garcon virent la
malade reprendre un peu de calme.

Le medecin vint faire sa visite. L'etat general d'Au¬
gustine lui parut de plus en plus alarmant.

Force fut au coiffeur d'apprendre tout au docteur,
de lui avouer Yincroyable passion — ce fut le mot
qu'il employa — d'Augustine Capitol pour Michel Pre¬
vitz.

— Voici que tout s'explique, declara l'homme de
l'art... La medecine n'a plus rien ä essayer sur la
maladie de volre fille, monsieur.. Le moral est atta-
que , c'est au moral qu'il laut s'adresser, et prompte-
ment, car le moins qu'il puisse arriver ä mademoi-
selle Augustine, c'est l'alienation mentale...

Yous comprenezle dösespoir d'Aristide Capitol, qui
avait un excellent cceur de pere...

— Mais, docteur, repondit-il, je ne püis triom-
pber des obstacles... J'ai offert ä ce maudit prince de
lui acbeter ce jeune homme... II m'a absolument
refuse... S'il avait consenti au marche , tout se serait
parfaitement arrange... parfaitement... Car ce Michel
Prövitz sait raser, monsieur !, oui, il snit raser...

el, apres six mois de travail dans la partie, certaine-
ment, älarigueur, il pourraitmeremplacer... Ainsi...
Yoyez... n'est-ce pas une fatalite!...

Comme, ä ces mots, Jules Absalon souriait legere-
ment, Aristide Capitol, empörte par la colere, l'apo-
stropha d'un fougueux va-t-en, dont le garcon fut
etourdi.

Jules obeissait, et redescendait dans la boutique,
pendant que le medecin reflechissait profondement ä
ce qu'Aristide venait de lui dire.

— Donc, fit ce dernier, prenant la parole, vous
consentiriez, monsieur, ä marier votre fille avec ce
jeune etranger, s'il restait ä Paris?

— Oui, monsieur... Je ne reculerais devant rien,
pour arracher ma fille ä la mort qui la menace.

— Merci, merci, mon pere! murmura doucement
Augustine.

— Vous me le promettez? dit encore le medecin.
— Je vous le jure.
— Eh bien, laissez-moi faire...
— Vous daigneriez vous occuper?...
— II le faut bien, repondit le medecin avec dou-

ceur... Mon devoir est de guerir mademoiselle votre
fille...

Ce fut par un regard divin qu'Augustine remercia
l'homme genereux qui venait ä son secours.

Celui-ci s'appreta ä sortir; mais, prealablement, il
demanda l'airesse du prince Sergius Troubotol.

Suffisamment renseigne, il s'approcha du lit d'Au¬
gustine, et, avec le droit que ses cheveux blaues lui
donnaient, ilserra affectueusement lamain de la jeune
fille, en disant:

— De la patience... jusqu'ä demain... Je revien-
drai vous apprendre une bonne nouvelle... Soyez
calme, mon enfant... et je ne doute pas que vous ne
guerissiez...

II y avait tant d'assurance dans les paroles pronon-
cees par le medecin, tant de bonheur dans son atlitude,
que le pere et la fille furent convaineus de la reussite
du projet qu'il meditait secretement.

Augustine se trouvait plus heureuse, et l'agitation
du bonheur succedait en son äme ä l'agitation du de-
sespoir. Quant ä Aristide Capitol, il ne parvenait guere
ä s'expliquer les moyens qu'emploieraitle docteur pour
mener ä bonne fin l'entreprise.

Comme le coiffeur quiltait le lit de sa fille, comme
il descendait les premieres marches de l'escalier qui
conduisait ä la boutique, il rencontra Jules Absalon,
endimanche, la redingote boutonnee et le chapeausur
l'oreille, qui, tres energiquement, sans le moindre
respect pour un artiste capillaire, osa declarer :

— Monsieur Aristide Capitol voudrait-il me solder
mon compte'?

— Ah! bah ! et pourquoi cä ?
— Parce que je ne me fais jamais dire deux fois de

m'en aller, repliqua Jules avec une grimace; parce
que, ajouta-t-il, je n'ai plus rien ä faire ici, et dois
laisser la place « a l'amoureux de mademoiselle. »

— Petit serpent! exclama Capitol. Tu n'as pas le
cceur sensible!... Eh bien, pars... Nous verrons ce
que dira ton pere... Je vais te solder ton compte, mon¬
sieur l'ironique ; et, quoi que tu en dises, je vois que
j'avais eu tort de vouloir te nommer mon gendre, et je
desire bien que ce dont tu parles arrive, que l'honnele
Michel devienne ton remplacant!
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II dit, et, bientot apres, adclitionnantles jours dejä
ecoules du mois, il alla prendre dans la caisse deux
pieces de cinq francs environ qu'i! mit dans la main
d'Absalon, en disant:

__Adieu, et bonne chance... jamais tu ne trou •
veras une maison comrae la mienne pour te perfec-
tionner dans le postiche... adieu, ingrat!

Jules Absalon ricana quelque peu ; mais, au fond,
en partant, il avait bien de la tristesse dans l'äme.
Ne partait-il pas froisse dans son amour et son or-
gueil 1

— Helas! je le regrette, pourtant, se dit le bon-
homme Capitol... mais les dieux ont ordonne... je
ni'incline... il fallait que ce garcon ne parüt plus de-
vant ma Alle!

Augustin Challamel.
(La suite prochainement.)

Cnurrin' öe Paris.
Savez-vous ce qui fait le sujet de la plupart des conver-

sations a celte entree d'hiver?
— Les hals, pensez-vous?
—Iln'cnest pasencorequestion, bien quel'on commence

dans quelques petits salons bourgeois ä sauter au piano
en famille.

— De l'horrible proces Lemaire et Villet?
— A peine songe-t-on encore ä ces odieux et vulgaires

assassins. On n'avait pas lu le compte rendu de quatre
audiences que dejä le degoüt avait remplace l'interet.

— Du futur proces de la famille de Jeufosse, ce myste-
rieux drame denoue dans le parc d'un chäteau de Nor-
mandie?

— On commence cä et lä ä en dire quelques mots, en
attendant les revelalions de 1'acle d'aecusation et des au¬
diences publiques.

— De la rente?
— Nenni!
— Des recriminations des coulissiers, exiles du boule-

vard des Italiens V
— En aueune fajon.
— De l'Inde?
— Quelquefois.
— Du projet de tunnel sous-marin entre Calais et

Douvres, coneu, etudie et developpe par M. Thome?
— De temps ä autre, comme d'une de ces inventions

giganfesques que legenie de l'homme peut bien concevoir,
mais ä la realisation desquelles les esprits ordinaires et
dcliants ne commencent ä croire qu'apres l'execution.

— De l'installation du nouveau direcleur de l'Opera-
Comique, M. Nestor Roqueplan, qui remplace M. Emile
Perrin, depuis le 1 9 de ce mois ?

— Assurement le monde des artistes et aussi le monde
des dileltanti s'est emu pendant plusieurs jours ä cette
nouvelle, prematurement annoncee, mais surtout pour se
demander si eile se conlirmerait ou si eile ne se confir-
merait pas. Depuis que le fait est accompli, on s'est borne
ä quelques appreciations du directeur sortant et de son
successeur. On connaissait le premier pour un babile admi-
nistrateur, pour un homme de goüt, pour un homme bien
eleve, avec qui tout ce qui tient ä la presse et aux arts
entretenait les relations les meilleures et les plus char¬
mantes. D'un autre cöte, M. Nestor Roqueplan a fait depuis
longtemps ses preuves d'homme d'esprit, de directeur
mgenieux, entreprenant, heureusement novateur, et passe
mailre en l'art. de forcer les sympathies du public.
". Henry Trianon, qui lui est adjoint en qualite d'admi-
nistrateur, est un homme de lettres distingue, auteur de
plusieurs livrets d'operas et de ballets joues au grand

Opera, et de nombreuses §tudes critiques sur l'art ancien
et contemporain.

Mais ce n'est pas precisement le changement de direc¬
teur de l'Opera-Comique qui a le monopole de la conversa-
tion des salons de tous les degres. Ce qui fait dire le plus
de paroles, suscite le plus de discussions, souleve les plus
nombreuses legions d'arguments pour et contre, c'est ce
qu'une comedie, scandaleusement affichee aux quatre coins
de Paris, appelle le Luxe des femmes.

A la bonne heure, le luxe des femmes, voilä un vrai
sujel de conversation, parce qu'il donne lieu ä controverse,
parce qu'il fait naitre les avis les plus opposes, qu'il pro-
voque des paradoxes, des utopies, des epigrammes, de
chaleureux plaidoyers, de vives repliques, de fougueux
requisitoires, desanecdotesd'autant plus amüsantes qu'elles
sont plus controuvees et plus imaginees pour les besoins
de la cause.

Tous les sujets dont je vous parlais tout ä l'heure ne
sont bons tout au plus qu'ä fournir un element de quelques
minutes ä la conversation d'un salon; lä oü il n'y a point
d'opinions contraires en presence, le causeur perd ses pa¬
roles et son esprit. Mais ä propos du luxe des femmes, on
trouve presque autant d'avis qu'il y a d'individus, soit que
les uns considerent le luxe comme un inslrument notable
de civilisation, que d'autres pretendent le stigmatiser
comme un element de ruine et de demoralisation pour la
societe ; que d'autres enfin, se placant ä un point de vue
moins eleve, n'y voient qu'un simple effet d'ornemenlation
et d'enjolivement comme les sculptures dans les monuments
d'architeclure, ou une cause de depense pour les menages
et un element de perturbation dans les budjets interieurs
des familles.

Ce n'est ni au Tbeätre-Francais, ni ä l'Odeon, ni au
Gymnase, ni au Vaudeville, que se joue cetle piece dont
le titre gros d'oragcs souleve chaque soir des tempetes au-
tour de vingt tables ä tbe. On la joue au theätre du Luxem-
bourg, sur une petite scene dedaignee, bien qu'elle ait pour
auleurs deuxbommes habiles en matiere d'oeuvres drama-
tiques, MM. Anicet-Bourgeois et Armand Duranlin. Je ne
sais pas au juste ce qu'elle dit cette comedie, mais tout ce
que je puis dire, c'est qu'elle a beaueoup de succes, et
qu'elle est dirigee contre les exces du luxe, qui poussent
les femmes ä contracter des emprunts, ä se comprometlre,
et finalement ä exposer la forlune et l'honneur de leurs
maris.

Teile ne sera pas, dit-on, la comedie de M. Emile de
(ürardin, la Fille d'un millionnaire; eile nous donnera en
quelque sorte la contre-partie de l'autre, puisqu'elle est
destinee a exalter, ä justifler, ä venger les ambitieux, les
riches, les enrictiis, ces pauvres millionnaires enfin, si vio-
lemment, si injustement at!ai|ucs depuis quelque temps que
c'en est pitie, et que, si les choses continuaient a aller de
ce train, on ne trouverait bientöt plus personne qui con-
sentit encore a le devenir.

On en parle beaueoup de celte piece qui est dejä irnpri-
mee, ä ce qu'on assure, mais qui ne sera peut-etre pas
representee, en raison de l'extreme timidite de l'auteur ;
mais ce dont on parle plus encore ä propos de luxe, c'est
la prochaine arrivee ä Paris d'un riebe Americain et de sa
fille, mistress Cecilia Pi ..... Voici en quels termes le
Courrier de Paris, dans la spirituelle chronique de M. Paul
d'Ivoi, s'exprime ä propos de cette jeune dame :

« Mistress Cecilia R—on est d'une beaute splendide ;
eile a vingt-huit ans, eile est veuve. Son mari, l'un des
plus riches habitants de New-York, a ete tue dans un acci-
dent de cbemin de fer, il y a trois ans. Riebe par son pere,
riche par son mari, mistress Cecilia est peut-6tre le plus
riebe parli des Etats-Unis. Mais eile hait les Americains,
et, obsiideo de leurs recherches, lasse de trainer apres eile
une cour sans cesse grossissante de Yankees, eile vient
habiter Paris. Sa maison sera ouverte cet hiver, et eile
donnera des soirees magnifiques.
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» Mistress Cecilia est d'une elegante somptneuse^ eile
depense ä sa toilette un budget qui depasse celui de la plus
grandeville de France, apres Paris. Sa depense se compte
par millions.

» Elle est venue dejä Irois fois ä Paris, raais chaque
fois eile n'y a passe que quelques semaines, pour ses em-
plettes qu'elle ne voulait confier ä personne le soin de
faire ä sa place. Elle achetait chaque fois tant de choses,
eile achetait tant de chapeaux, tant de rohes, tant de
chäles, tant de dentelles, tant de ganls, tant de chaussures,
qu'on ne pouvait pas supposer qu'elle aehetät tout cela
pour eile seule : dans les magasins de Paris, oü eile est
bienconnue, on l'a toujoursprise pour le chef d'une grande
maisou de nouveautes de New-York.

i New-York est la ville du monde oü les femmes fönt
le plus de depense pour leur toilette : oui, c'est dans la cite
republicaine par excellence que le luxe est arrive ä la limite
extrßme de son developpement.

i Voulez-vous avoir une idee de ce luxe par des chiffres
oflkiels? En voici :

» La valeur integrale des importations aux Etats-Unis
pendant l'annee nuanciere qui a expire le 3U juillet 1 857,
a ete de 31 4,679,492 dollars, dont 49,624,558 dollars
pour articles de toilette de dames. Plus du tiers de cette
somme a ete depensee par les dames de New-York.

» 44 millions de dollars ! c'est-ä-dire ä peu presle pro-
duit des mines d'or de la Californie pendant une annee.
Cette somme de 44 millions de dollars eüt ete plus que
süffisante pour empecher la crise americaine. Sur ces 44
millions de dollars, 34,2H,766 ont ete payes pour soie-
ries, 6,376,853 pour dentelles et broderies, 2,529,771
pour chäles, 1,334,550 pour gants, 867,731 pour four-
rures, 844,630 pour bijouteries, 1,335,247 pour etoffes
de soie et laine.

»31,211,766 de dollars pour etoffes de soie, c'est,
comme vousvoyez, un chiffre respectable. Griefe au deve¬
loppement de la crinoline, les Etats-Unis ont depense deux
millions de dollars de plus pour de la soie que pour du
Sucre.

» Le luxe des Americaines est inoüi. Rien n'est plus
commun que de voir une Americaine voyager avec des
bagages qui varient de 20 ä 50 -?Ü3. Trois ou quatre
femmes suflisent au chargement d'i:., uavire. Daus le reste
du monde il n'y a pas une princesse, pas une reine qui
voyage avec un pareil attirail. Tandis que les Francaises
et "les Anglaises ont des toilettes de ville plus simples et
plus modestes lorsqu'elles sont a pied, les dames ameri¬
caines rougiraient de cette simplicite de bon goüt; elles
aiment i balayer les trottoirs avec des robes de soie somp-
tueuses, des moires, des damas broches, des velours, des
robes coütant plus de mille francs et qu'on ne porte que
dans un salon ou en voitüffe.

j On jugera par lä du luxe de toilette de mistress Cecilia
R....on. A New-York, eile passe pour la femme la plus
elegante des Etats-Unis, pour celle qui depense le plus
d'argentä sa toilette. Rarement il lui arrive de metire trois
fois une robe, füt-elle en velours brode de perles. jl ne lui
est jamais arrive d'en mettre une quatre fois.

» Le luxe de mistress Cecilia R....on est tel, qu'un
poete americain, quiagarde l'anonyme, mais que l'on croit
etre M. Butler, de New-York, a fait sur eile un poeme inti-
tule : Nothing lo toear, episode of fashionable life. »

Faites donc des melodrames pour censurer le pauvre
luxe de nos modestes parisiennes en presence de ces ciliares
americains.

On n'a pas grand chose ä dire des theätres , qui se hör¬
nern, pour la plupart, ä continuer l'exploitation de leurs
succes de la semaine derniere.

Cependant, une comedie en trois actes s'est produite a
i'Odeon, Christine, roi de Suede, par M. Paul de Musset.
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Christine, jeune encore, eprise seulement de grec, delatin
et de science, Christine, fiere de n'avoir aueune des fai-
blesses de la femme et de pouvoir se .faire qualifier roi de
Suede, voit ä sa cour un jeune francais, brave, franc et
spirituel, M. le marquis de Mariame. Mais ä peine a-t-elle
eu le lemps de le remarquer et de se le faire presenler,
que celui-ci tue dans une rencontre le seigneur Galeas,
grand ecuyer de la reine. Un proces s'instruit, et, comme
rien ne prouve qu'il y ait eu reellement duel, lo jeune
vainqueur est condamne a mort. Christine lutte en vain
contre l'amour que lui inspire le condamne ; eile ne peut le
meconnaitre ä la Jalousie que lui inspire une de ses dames
d'honneur, aimee du marquis. Agilee par l'amour qui lui
conseille de faire gräce et par la Jalousie qui lui inspire des
idees de vengeance , Christine se laisserait peut-etre en-
trainer par le sentiment mauvais, si son cousin le duc
Charles ne prenait sur lui de marier, dans la cbapelle de la
prison, le marquis et la demoiselle d'honneur. Une fois ce
mariage celebre, la reine ne peut passe dispenser de par¬
donner, mais ä la condition que les jeunes maries partiront
immediatement pour la France.

II y a de l'esprit, de la finesse et quelques scenes bien Aj\, .
faites dans cette piece qui a ete accueillie avec quelque mal-
veillance. Les acteurs, MM. Laute, Armand, mesdames ff
Ramelli et Moise la jouent avec un ensemble süffisant.

Le Gymnase a ohtenu un grand succes avec une petite
piece en un acte, J'enleve ma femme, par MM. Anicct
Bourgeois et Decourcelle. A peine y a-t-il un sujet, mais :;; ' :
il y a de charmantes saillies relevees par des mots tres
piquants dans cette agreable comedie que Lagrange et ma-
demoiselle Itelaporte jouent avec une verve et une chaleur
entrahiantes. %-J*Bdpndihnbr

Au Vaudeville, la reprise de la Joie de la maison a ete 'litulitl«^
accueillie par les plus vifs applaudissements. Ce drame inte¬
ressant, joue avec talent par Felix et par madame Bellecour- tyi
Lagrange, fera atteudre patiemment les Fausses bonncs
femmes.

Une mailresse bien agreable, de MM. Paul de Kock et
Lambert Thiboust, petite piece excessivement gaie, egayee
encore par les dröleries de Ledere et de mademoiselle
Alphonsine, fait rire aux eclats tout le public en helle huineur
des Varietes. Julien Lemer.

Voici, pourle premier jour del an I 858, une nouvsautc
bien in,'enieuse et tres veritablement nouvelle.

Un de nos plus habiles photographes, M. Marion, qui
a fait faire d'importants progres ä l'art de la Photographie,
particulierement en ce qui concerne les portraits de grande^, !*,i'k
dimension, vient d'avoir une idee qui ne peut manquer dt
faire fortune , non-seulement au moment solennel des,'
etrennes, mais encore pendant tout le cours de l'aiinw:
II va sans dire que ces portraits sont d'une ressemblanw
scrupuleuse , tout en reproduisant, ainsi que le fönt lei
artistes verses dans la pratique du portrait Photographie
l'attitude et la pose les plus favorables ä l'originale.

Quoi de plus charmant et de plus signiiiealif que ci
Souvenir avec effigie adresse aux parents et aux intimes JUti^
che* qui l'on tient ä laisser trace de sa visite. Utte teilt j'Nkj,,],
carte a <iuelque chance de ne pas etre confondue avec le^' i!%ii,, w Ä
cartes banales des indillerents; on ne l'entasse pas pelijäsyj «'«
mele avec toutes les autres dans la coupe de porcelaine J^j,?*
lombeau ordinaire des cartes gravees qu'on refoit en l'hbü , !'it(|l( j 11*
neur du premier janvier. Le visiteur en efligie gardera^j,^ M

L

lour quelque temps, une petite place d'honneur dans ln^ «!tt
alon des amis qu'il preföre, et il pourra se dire ä part soi

en Variäht quelque peu le refrain d'une vieille romance :
Et si je ne suis pas lä
Mon portrait du moins y sera.

PAJUS — IMPRIMEKIE DE L. MARTINET, 2, RUß M1GN0N,
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Ad. GOUBAUD, directeur-gerant. ^kj'fflr je
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